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Je m’appelle Stephen Leeds et je suis parfaitement sain d’esprit. Mes hallucinations, en revanche, sont complètement cinglées.

Les coups de feu provenant de la chambre de J.C. claquaient comme des pétards. Marmonnant tout bas, je m’emparai des cache-oreilles accrochés à l’extérieur de sa porte – j’avais appris à les y laisser – et entrai dans la pièce. J.C. portait lui-même un cache-oreilles et levait son pistolet à deux mains, visant sur le mur une photo d’Oussama Ben Laden.

Il passait du Beethoven. Très fort.

— On ne s’entend plus parler ! hurlai-je.

J.C. fit la sourde oreille. Il vida un chargeur dans la figure de Ben Laden, perçant une série de trous dans le mur par la même occasion. Je n’osai pas m’approcher. Il risquait de me tirer dessus par accident si je le surprenais.

J’ignorais ce qui se passerait si l’une de mes hallucinations me tirait dessus. Comment mon cerveau l’interpréterait-il ? Il y aurait sans doute des dizaines de psychologues ravis d’écrire un papier là-dessus. Je ne tenais pas franchement à leur en donner l’occasion.

— J.C. ! hurlai-je lorsqu’il s’arrêta pour recharger.

Il me lança un coup d’œil furtif puis sourit et retira son cache-oreilles. Les sourires de J.C. ressemblent à des grimaces, mais j’avais appris depuis longtemps à ne pas le laisser m’intimider.

— Tiens, crevette, me dit-il en levant son pistolet. Ça te brancherait de tirer un ou deux chargeurs ? Un peu d’entraînement ne te ferait pas de mal.

Je lui pris le pistolet.

— Ce n’est pas pour rien qu’on a fait installer un stand de tir dans le manoir, J.C. C’est pour que tu t’en serves.

— En règle générale, ce n’est pas dans les stands de tirs que les terroristes viennent me trouver. Enfin si, c’est arrivé une fois. Pure coïncidence.

Je soupirai, pris la télécommande sur la table du fond et baissai le volume de la musique. J.C. tendit la main pour dévier le bout du pistolet vers le haut puis retira mon doigt de la détente.

— La sécurité d’abord, gamin.

— C’est un pistolet imaginaire de toute façon, répondis-je en le lui rendant.

— Ouais, c’est ça.

J.C. refuse de croire qu’il est une hallucination, ce qui est inhabituel. La plupart d’entre elles l’acceptent à un degré ou un autre. Mais pas J.C. Il est costaud sans être massif, avec un visage carré sans être distinctif, et il a les yeux d’un tueur. Enfin, c’est ce qu’il affirme. Peut-être qu’il les garde dans sa poche.

Il mit en place un nouveau chargeur puis toisa la photo de Ben Laden.

— Arrête, lui lançai-je.

— Mais…

— Il est mort, de toute façon. Ça fait un bail qu’ils l’ont eu.

— C’est une histoire qu’on a racontée au public, crevette. (J.C. rengaina son pistolet.) Je te l’expliquerais bien mais tu n’as pas d’autorisation spéciale.

— Stephen ? m’appela une voix depuis le pas de la porte.

Je me retournai. Tobias est une autre hallucination – ou « aspect », comme je les appelle parfois. Grand et maigre, la peau couleur d’ébène et des joues ridées criblées de taches de rousseur sombres. Il gardait ses cheveux grisonnants coupés très courts et portait un complet ample et informel sans cravate.

— Je me demandais simplement, reprit Tobias, combien de temps tu comptais faire attendre ce pauvre homme ?

— Jusqu’à ce qu’il parte, répondis-je en suivant Tobias vers le vestibule.

On entreprit tous deux de quitter la chambre de J.C.

— Il s’est montré extrêmement poli, Stephen, fit remarquer Tobias.

Derrière nous, J.C. se remit à tirer. Je poussai un grognement.

— Je vais aller parler à J.C., me dit Tobias d’une voix apaisante. Il essaie simplement de ne pas perdre la main. Il veut t’être utile.

— Ouais. Peu importe.

Je quittai Tobias pour emprunter un couloir du somptueux manoir. Je possédais quarante-sept pièces. Presque toutes étaient meublées. Au bout du couloir, j’entrai dans une petite chambre décorée d’un tapis persan et de lambris. Je me jetai sur le canapé de cuir noir placé au centre.

Ivy était assise dans son fauteuil près du canapé.

— Tu comptes faire ce boucan encore longtemps ? demanda-t-elle par-dessus le bruit des coups de feu.

— Tobias est allé lui parler.

— Je vois, répondit Ivy en griffonnant sur son carnet.

Elle portait un tailleur-pantalon foncé. Ses cheveux blonds étaient remontés en chignon. Elle avait la quarantaine et était l’un de mes aspects les plus anciens.

— Quel effet est-ce que ça te fait, demanda-t-elle, quand tes projections se mettent à te désobéir ?

— La plupart m’obéissent, répondis-je, sur la défensive. J.C. n’a jamais écouté ce que je lui disais. Ça n’a pas changé.

— Tu nies que ça empire ?

Je ne répondis pas.

Elle prit des notes.

— Tu as chassé un autre demandeur, n’est-ce pas ? questionna Ivy. Ils viennent chercher ton aide.

— Je suis occupé.

— À quoi ? À écouter des coups de feu ? À devenir encore plus fou ?

— Je ne deviens pas plus fou, répondis-je. Je me suis stabilisé. Je suis pratiquement normal. Même mon psychiatre non hallucinatoire le reconnaît.

Ivy ne répondit rien. Au loin, les coups de feu s’arrêtèrent enfin et je soupirai de soulagement, levant les doigts vers mes tempes.

— En réalité, repris-je, la définition officielle de la folie est très flexible. Deux personnes peuvent souffrir exactement du même mal, avec le même degré de gravité, mais l’une peut être jugée saine d’esprit d’après les critères habituels tandis que l’autre sera considérée comme folle. On franchit la frontière de la folie quand notre état mental nous empêche d’être fonctionnel, de mener une vie normale. Selon ces critères, je ne suis absolument pas fou.

— Tu appelles ça une vie normale ? demanda-t-elle.

— Je m’en sors très bien comme ça.

Je jetai un coup d’œil sur le côté. Ivy avait recouvert la poubelle d’un écritoire à pince.

Tobias entra quelques instants plus tard.

— Ce demandeur est toujours là, Stephen.

— Quoi ? demanda Ivy en me lançant un regard noir. Tu fais attendre ce pauvre homme ? Ça fait quatre heures.

— Très bien, d’accord ! (Je me levai d’un bond.) Je vais le faire partir.

Je quittai la pièce d’un pas vif et descendis les marches menant au rez-de-chaussée, en direction du grand vestibule.

Wilson, mon majordome – qui est une véritable personne, pas une hallucination – se tenait devant la porte fermée du salon. Il me regarda par-dessus ses lunettes à double foyer.



[image: 005]


Le Livre de Poche








 






Titre original :

LEGION

 


Illustration de couverture : © Jon Foster
 © 2012 by Dragonsteel Entertainment, LLC. All rights reserved.
© Librairie Générale Française, 2014, pour la traduction française. 



978-2-253-17852-1 







OEBPS/pagetitre.jpg
BRANDON SANDERSON

LEGION

Nouvelle traduite de I'anglais (Etats-Unis)
par Mélanie Fazi

LE LIVRE DE POCHE





OEBPS/cover.jpg
LEGION

BRANDON SANDERSON

INEDIT





OEBPS/livre.jpg
Pour en savoir plus
sur tous nos ouvrages
et sur l'actualité
du Livre de Poche :
www.livredepoche.com

une vie a lire





